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  Alors les Ombres se rapprochent en grognant en agitant les bras et les pieds,




  et se penchent en sortant leurs griffes,




  et se jettent sur mon corps paralysé




  De toutes les façons, vous me recracherez en pépins




  Et je renaîtrai plus fort qu’avant.




  Le Dérèglement.




  Maclow, Ville-Fièvre




   




  « Oh le fiston qui trimballe ses débris altruistes au firmament des calmes ! Mes bras de géant s’enfoncent dans la terre, il est grand temps de te récupérer mon garçon ! Que t’étais beau jadis planté là comme un chêne dans la terre, mais si souviens-toi bon sang ! Et puis tu t’es retrouvé dessous, c’est pas bien marrant, pas bien enivrant, j’peux comprendre ! T’as cané becqueté par tes démons tes Ombres maladives affamées, j’ai tout vu, pas d’chance ! … Éternel retour comme disent les plus grands ! À ton tour d’imaginer des insomnies, oublie l’Homme, ma jolie bête ! Oublie-Le une bonne fois pour toutes ! Je t’en foutrai moi, des dieux frelatés ! Aujourd’hui t’es paré l’enfant ! Compte sur moi pour te tirer d’un sommeil de plomb ! Jeunesse, arraisonnement, racine, injustice, et la mer que tu vénères, tout comme ta pov’mère ! Tout ça, tu le verras ! Et plus si tu t’rends ! Tout ça, les hommes et les chiens et les jardins, remonte donc ! Assez d’errances ! Marre du retour en avant, des supplices plein les poches ! Des cicatrices cousues à même l’horreur d’être vivant ! Même si tu te poses là devant mon corps-mémoire, j’ai foi en Nature tu sais, et merde je passe mon temps à me retourner, à te regarder grandir c’est sûr ! Deuxième chance d’être vivant, saisis-la bon sang ! M’en vais te catapulter vers le dehors, profite alors ! Ton devenir c’est le langage, mais lequel finalement ! Écrase enfin l’inanité du spirituel, je t’en foutrai moi des « après-mort » et des « sur-ciel », mon cul, tiens, vois ! y’a que dalle ! C’est maintenant la création absolue ! Tes jambes diaphanes m’en disent long sur les humains qui marchent penchés en arrière, t’as vu leurs bouilles terrorisées ! Regarde-toi dans le miroir herméneutique ça t’apprendra ce que tu savais déjà ! Je t’ai bien vu crever d’ennui sous les frondaisons ! Pas de place dans ton cœur pour les créateurs zacadémiques ça je t’avais bien compris ! Mais bon faut s’enfoncer seul dans les désordres qu’on a soi-même conçus ! Faut se bouger, on a tout à gagner le fiston ! Tout j’te dis ! Et merde aux martyrs ! Ton discours moi je l’entends déjà, la poésie-vérité de la rue, c’est ça le bouquet final ! Pas de diable ni de routes tortueuses, mais des destructions merveilleuses ! Le peuple s’embrase, mais on l’éteint aussi vite, pas de pluie pour laver les bien-nés ! À quand le grand retournement de situation ? Je te le demande, mon chou ! Mais je suis pas là pour poser des questions ! Interroge les Lunes froides, fais voir, gratte, éponge à genoux ! Je suis preneuse si je peux sucer les couilles de Dionysos ! Infinie la poésie, et que ça cogite, et que ça hurle, et que ça crève autour de nos corps en mouvement ! Et que ça se bouscule en se prenant pour des immortels ! Foutre de grandes claques à des trognes qu’ils ont déjà plongées sous la flotte ! Et chacun pour soi, ha ! Écoute-les ces morts-vivants ! Vont venir se répandre quand y choperont le cancer ou aut’chose quand y s’pointeront devant la faucheuse, ouinn ! Au diable ! J’ai oublié de vivre, veulent pas essayer de comprendre, on va pas les forcer, qu’ils se démerdent ces cons-là ! Résignés puants ! Ça me démange je te jure ! J’irais bien balancer tes yeux-hurleurs à la face du grand mensonge orchestré par les puissants ! Veulent notre perte, travail et compagnie, et arracher nos ongles, et j’entends les Ombres qui manifestent, vois ! Continue de produire de la poésie mon petit ! Garde ton côté vertical, t’en auras bien besoin quand tu seras au-dessus ! Je te préviens c’est plus la même époque, tu vas être surpris ! Les Fièvres se sont abattues sur tous les peuples, et les nouveaux flics se frottent les mains… ça, ils l’avaient pas prévu ces grandes gueules intellectuelles ! Ces boursouflures aux dos pointus, ces prophètes aux culs roués de coups ! L’avaient pas écrit dans leurs foutus textes saints ! Je te préviens aussi que l’amoooour se noie : fumisterie ! Et moi, mes doigts sont des voiles de vacances ! Je suis qu’un souvenir organique pour toi, une espèce de parole, un discours de douleur – langage d’une Ombre – mais tu dois savoir que la douleur entraîne la révolte ! Toujours ! Et cette chienne enragée se ramène ! Ha ! Tu me fais rire ! Un peu de douceur sur tes canines, la chair mastiquée, adresse oubliée. J’aime pas jouer les Cassandre, mais dans mes pires cauchemars la planète se met à fondre, et les attentats de musique que l’on redoute, belle est ma non-vie tourmentée ! J’ai confiance en toi ! Je crois que ça vient… ta renaissance ! il était temps ! – Nature est prête ! – Remonte, mon enfant, viens, t’es plus qu’à quelques mètres ! Tu n’es qu’une Ombre ce matin, tu vas pas te reconnaître ! Tandis que le soleil se lève dangereusement… Une Ombre ça fait de toi quelqu’un qui agit, toujours en mouvement, quelqu’un qui détruit qui construit ; alors remonte mon enfant ! Remonte tranquille ! Oui, c’est ça ! Le Bourvaine est de retour ! Oui ! Oh le fiston qui trimballe ses débris altruistes au firmament des calmes ! »




  Une cinquantaine d’années plus tard Nature (la voix aiguë de ma mère ?) a fini par me sortir de terre. A fini par m’éjecter de ce maudit jardin-tiroir.




  Le monde est un tombeau érotisé, des oiseaux migrateurs se font descendre par mon sexe-carabine. Sainte liberté de détruire, et soudaine envie de vomir ce palimpseste que je m’efforcerai de vous déchiffrer le moment venu.




  Mon nouveau corps m’a terrifié. Il m’a fallu des mois pour l’apprivoiser…




  Mon corps est une passerelle sur laquelle copulent les Vivants.




  Tout est vrai, je le jure : aujourd’hui je suis totalement transformé – je possède de nouveaux talents dont je vous parlerai très prochainement.




  Je ne suis plus un homme, parce que l’on m’a changé en Ombre. Les Ombres ont été conçues par Nature pour hanter le cerveau des humains afin qu’ils puissent révolutionner leurs « réalités ».




  Aujourd’hui, j’ai choisi de reparcourir le monde qui, dans ma vie d’avant, ne m’a jamais rien apporté. Errer en saboteur. Errer en constructeur. Dorénavant je suis seul, ma famille et mes amis ayant disparu depuis longtemps. J’ai choisi de rencontrer les hommes d’aujourd’hui, de les bousculer, de les soulever et, s’il le faut, de les achever. Je terroriserai les quotidiens. Je cracherai à la face du monde une non-réalité absolue. J’affronterai les Ombres, les autres, celles qui ne vont pas assez loin. Je resterai indépendant. Je me distinguerai en tant que Grand Avorteur. J’égorgerai les idoles poussiéreuses. Je me jetterai dans le monde d’après. J’ai choisi de tout réécrire, de remodeler mes souvenirs, mon enfance, ma réalité, mes rêves et mon avenir ombreux : il n’y aura pas de retour en arrière, pas de retour à la terre, puisque je terminerai cette nouvelle vie dans un beffroi ténébreux.




  Le langage est mon devenir.




   




  Le retour à la surface est âpre ; maintenant je trace en bavant, excité de voir ce qui m’attend, une vie plus trépidante qu’avant, une vie d’électricité : j’organiserai mes souvenirs, je planterai mon dard-drapeau dans le nord de ma tête ; je suis vivant quand je me déplace. La route : une source de drames, inspirations démesurées ; chemins qui se croisent à l’orée du bois de l’enfance ; toutes ces vies que j’ai manquées, toutes ces vies ! Au-dessus des montagnes d’eau une oréade en pleurs me tend un mouchoir, et les guerres s’épaississent au loin, on se détruit pour rien, Arès me caresse le membre, Hébé me demande d’accélérer, de trouver la Ville-Fièvre au plus vite…




  Une nuit dépourvue de Lune m’enveloppe : je la perce je m’enfonce ; le vent se lève : je le respire à fond puisqu’il provient du large – le large, enfin – je ne vois rien mais j’avance droit devant moi, en longeant les miradors d’embruns…




  Je vais dormir ici, tiens, dans ce champ trempé ; apaisé, rassuré, je sais que je n’irai pas plus loin pour le moment : face à moi ronfle l’Océan.




   




  Je m’endors doucement, tandis que l’Océan en profite pour se réveiller sournoisement, il abuse de mon corps endormi, ses mains transpercent mon ventre afin d’y déposer un frai de mauvaises pensées grouillantes…




  Non, ha ! Ha ! Où suis-je ? Réveillez-moi ! Ha ! … Le Vieillard ! Le Vieillard me hante ! Ce souvenir horrible ! Ce monstre allumé qui se promenait sur les chemins de mon enfance ! Le Vieillard me hante ! … Il est de retour, il a tout vu, tout ! Il est l’homme du vingtième siècle, et je suis fier de l’avoir rencontré lorsque je n’étais encore qu’un gamin peureux, un petit être de chair et de sang qui pourfendait en cachette la réalité des adultes.




  Je tenais fermement l’extrémité d’une cordelette que j’avais préalablement déroulée et accrochée à un morceau de bois au sommet duquel j’avais posé en équilibre le bord d’une cage un peu rouillée qui risquait de tomber à chaque coup de vent ; quelques miettes de pain avaient été jetées au centre de ce piège que je guettais attentivement planqué derrière un petit muret situé à cinq ou six mètres : j’étais prêt à tirer sur la corde le moment venu. Le Vieillard me hante, il s’est approché de moi, je me souviens de ses grands yeux en forme de témoignages acides.




  — Petit, pourquoi cherches-tu à capturer les oiseaux ? m’a-t-il demandé.




  — J’aimerais apprivoiser une mésange, je les trouve parfaites.




  — Je ne me rappelle plus des oiseaux de mon enfance, j’ai peut-être toujours été vieux, ma mère m’a mis au monde en 1900, la sage-femme a sûrement poussé un cri en voyant le petit vieillard que j’étais. Ensuite ma mère m’a couvert de baisers.




  — Elle est où ta mère ?




  — Elle est morte de chagrin quelques minutes après ma naissance puisqu’elle savait bien ce qui allait arriver, oui, elle connaissait le futur.




  — Comme les sorcières ?




  — Si on veut… Elle a vu le vingtième siècle, elle a vu l’inhumanité.




  — Et toi, tu as connu ce siècle ?




  — Bien sûr… Regarde, petit ! Tire ! Tire sur la corde ! C’est bien une mésange qui picore les miettes de pain ? Qu’est-ce que tu attends ? …




  — Trop tard, elle s’est envolée…




  — C’est pas grave. Je suis sûr que tu réussiras…




  — Et ce siècle, il t’a plu ?




  — Il n’est pas terminé, nous ne sommes qu’en 1986. Et j’espère bien le voir s’achever.




  — Tu auras cent ans !




  — Exactement… Tu sais très bien compter.




  — Et toi, tu le connais, le futur ?




  — Ça dépend.




  — J’aimerais le connaître.




  — Tu le veux vraiment ?




  — Oui ! Montre-le !




  — Très bien…




  Il a sorti un grand couteau de cuisine de son sac à dos ! Il l’a brandi en criant. J’étais paralysé… Il s’est penché au-dessus de moi et il s’est ouvert la gorge. Son cou vomissait des torrents de sang sur mon petit corps terrorisé, puis il s’est écroulé. Sa grosse tête terreuse a claqué entre mes jambes tremblantes. Je me suis reculé en criant comme une fille, le sang poisseux m’aveuglait, je me grattais le ventre en crachant en criant je ne veux rien savoir du futur ! je ne veux rien savoir du futur !
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